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Les Entretiens Albert-Kahn
Laboratoire d’innovation publique

Les Entretiens Albert-Kahn sont nés de la volonté de susciter la 
réflexion sur la mondialisation et de renouveler les formes de l’action 
publique. Nos différences font notre richesse : comment faire en sorte 
de mieux valoriser nos singularités tout en permettant une coexistence 
heureuse ? Tel est l’un des questionnements qui guide mon action.

La mondialisation dessine de nouveaux horizons, elle impacte l’ensemble 
des secteurs et est en train de donner naissance à une nouvelle 
économie, de nouveaux usages, de nouvelles formes du vivre-ensemble 
dans l’espace public. Cette révolution est avant tout culturelle, et nous 
sommes souvent désarmés face aux bouleversements qu’elle entraîne. 
C’est pourquoi j’ai souhaité préserver à la fois un espace et du temps 
dédiés à la réflexion prospective au sein du Conseil départemental 
des Hauts-de-Seine : c’est dans cet esprit qu’ont été créés les Entretiens 
Albert-Kahn en octobre 2012.

Laboratoire d’innovation publique, les Entretiens Albert-Kahn ont pour 
objet de réfléchir aux « futurs souhaitables » et de proposer des 
expérimentations de nouvelles formes de politique publique. C’est un 
lieu que j’ai voulu résolument en avance de phase, libre d’échanges, 
pour nourrir les confrontations de manière décloisonnée. La projection à 
dix ans facilite les échanges non partisans entre des participants venus 
de tous les horizons : élus, administrateurs du territoire, entrepreneurs, 
responsables associatifs, artistes et intellectuels.

Il y a un siècle, Albert Kahn lui-même avait eu, bien avant l’heure, 
l’intuition profonde que comprendre les cultures au niveau planétaire 
était indispensable pour se développer économiquement, socialement, 
culturellement, et créer un monde en paix. Il invitait chez lui des 
philosophes comme Henri Bergson ou des poètes comme Rabindranath 
Tagore, d’autres personnalités telles que Romain Rolland, Thomas 
Mann, Anna de Noailles, Manuel de Falla, mais aussi des industriels  
comme André Michelin, Marcel Dassault ou Antoine Lumière, des scien-
tifiques comme Paul Appell ou Jean Perrin. Il soutenait financièrement 
des rencontres entre décideurs pour préparer le monde de demain. 

Aujourd’hui, c’est dans cette même demeure historique, située à Boulogne-
Billancourt en lisière des superbes jardins Albert-Kahn, que sont établis 
les Entretiens. Nous y abordons les thématiques importantes et variées 
pour l’avenir du Département. Les Cahiers des Entretiens Albert-Kahn 
permettent de restituer les échanges et de partager avec un plus grand 
nombre le foisonnement et la diversité d’idées.

Nous avons la chance de vivre dans une démocratie. Il est de notre 
responsabilité de la faire respirer en entretenant le débat public et en 
réhabilitant le temps long. Un nouveau monde se construit : à chacun 
d’entre nous d’en être co-créateur en « gardant, comme le disait Albert 
Kahn, les yeux grands ouverts devant la mobilité des faits ».

Patrick Devedjian
Député et Président du Conseil départemental

des Hauts-de-Seine
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5

Cette matinée « L’espace urbain et ses métamorphoses créatives » 
s’annonce riche en débats et, en particulier, la question qui nous inté-
resse ici à savoir : comment faire de l’espace urbain un espace de vie 
au sens fort du terme, un espace où il fait bon se promener, échanger, 
travailler, se reposer, s’amuser ou tout simplement passer ?

Les espaces urbains sont plus ou moins faciles à animer. Le cas de La 
Défense en est une bonne illustration. La Défense, c’est à la fois un 
espace marqué par sa grande dalle froide qui s’étend sur plusieurs 
hectares, ses tours à la hauteur écrasante, mais aussi par sa vitalité 
sociale, économique et architecturale. Marie-Célie Guillaume nous en 
proposera sa vision.

Comment la ville et son usage génèrent-ils la créativité ? Quelles sont 
les mutations à la fois physiques et sensibles qui métamorphosent 
l’espace public ? En quoi les arts, le design, la scénographie, la création 
de tous ordres y contribuent-ils ? Ces questions nous intéressent car 
les architectes, les urbanistes, les entrepreneurs, les designers et 
les artistes, créateurs de tout type, ont beaucoup à apporter à l’espace 
urbain. Le designer Alexandre Moronnoz et l’urbaniste Paul Citron 
témoigneront de leurs expériences de transformation des espaces.

Comment la création métamorphose-t-elle l’espace urbain ? En quoi les 
arts, le design, la scénographie, la création de tout ordre contribuent-ils 
à cette métamorphose ? Nous avons sollicité des expériences très 
créatives voire transformatives comme le Voyage à Nantes avec 
Jean Blaise, Paris Plages avec Christophe Choblet, Forme Publique 
et la biennale de création du mobilier urbain à La Défense avec Valérie 
Thomas.

Ces métamorphoses créatives, par les expériences et les idées nouvelles 
qu’elles diffusent, alimentent et renouvellent l’espace urbain. Elles 
animent nos territoires, leur donnent vie, créent une dynamique démo-
cratique, un dialogue avec les habitants et les passants.



Je remercie Ariella Masboungi qui nous fait l’honneur de clôturer cette 
matinée et de partager avec nous son expérience des innovations 
internationales dans le domaine.

Enfi n, ces travaux nous amèneront sûrement, comme nous cherchons 
à le faire aux Entretiens Albert-Kahn, à nourrir notre vision pour une 
action publique qui anticipe, dégage des leçons pour sa gouvernance 
départementale et agisse toujours au plus proche des besoins de nos 
concitoyens.

Patrick Devedjian
Député et Président du Conseil départemental 

des Hauts-de-Seine
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La scénographie urbaine
de Paris Plages

à Forme Publique

Valérie Thomas
Jean-Christophe Choblet



La scénographie urbaine, un nouveau concept

La scénographie urbaine n’est pas au répertoire des métiers. Elle ne 
s’inscrit dans aucun académisme, elle est le fruit de rencontres, 
d’intuitions urbaines, politiques et esthétiques. 

La scénographie urbaine est à la fois un champ d’expérimentation et un 
outil d’accompagnement des mouvements d’un territoire. Elle naît à la 
convergence de plusieurs démarches : 
-	une démarche plastique : elle interroge l’inscription des corps dans un 

espace public donné ; 
-	une démarche sensible et esthétique : elle ouvre l’espace public à la 

notion de sentiment ; 
-	une démarche dramaturgique : elle construit un récit à partir des 

différentes intrigues issues d’un territoire, le personnage principal en 
action étant l’usager et ses besoins ;

-	une démarche politique : elle se propose d’accompagner les volontés 
publiques d’équité sociale, de mixité et d’égalité.

Nous avons initié la scénographie urbaine avec Paris Plages. Elle s’est 
transformée au gré des projets, de leurs enjeux et de leurs encrages 
jusqu’à devenir, avec Forme Publique, un outil créatif au service de la 
commande publique.

Il est donc bien question ici de l’espace urbain et de ses évolutions, ses 
transformations. L’un des enjeux principaux de la scénographie urbaine 
est de mettre en place les outils les plus pertinents pour permettre, 
faciliter, créer, susciter cette métamorphose.

Les notions essentielles

La métamorphose, c’est le mouvement. Plus exactement, c’est la 
possibilité du mouvement. Quelle que soit notre place, créateur ou 
directeur artistique – celui qui crée ou celui qui pose les cadres de la 
création – la question que nous nous posons en premier lieu est la 
même : quelles sont les conditions du « mouvement » d’un territoire ? 

Une métamorphose urbaine peut être totale ou partielle, elle peut 
s’inscrire dans le développement normal d’un territoire ou venir percuter, 
modifier un développement « programmé ». Parfois, elle peut venir 
réparer un « choc urbain », retisser des liens là où il n’y en a plus.
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Créer les conditions du mouvement, c’est ouvrir une brèche, un 
« espace-temps » différent au sein même du temps quotidien. Cette 
brèche va opérer un glissement de l’espace urbain vers d’autres formes. 
Parfois, elle finira par installer des modifications plus profondes, tant de 
nature que de structure du territoire lui-même.

Qu’est-ce qu’un espace urbain ?

Pour nous, il ne se définit que par et pour son usage. En partant de 
l’observation ergonomique des usages existants et en imaginant d’autres 
usages potentiels, l’espace urbain devient un enjeu d’espace public. 

Quels usages pour quels espaces urbains ? Comment faire un usage 
commun de l’espace urbain dans le respect des usages individuels et 
sans appropriation exclusive d’une catégorie unique d’usager ?

Pour un scénographe urbain, l’espace public défini par ses usages est à 
la fois :
-	un espace métrique et topographique ;
-	un espace socialisé ;
-	un espace borné ;
-	un espace protégé ;
-	un espace approprié par identification ou par possession ;
-	un espace vécu au-delà de l’espace physique et qui intègre la notion de 

temporalité (un passé, une histoire, un avenir, des projections) ;
-	un espace conçu comme une superposition, un emboîtement d’échelles 

multiples (de l’hyper-local au global, de l’individuel au collectif) ;
-	un espace en perpétuel mouvement ;
-	un espace auquel on a donné un sens (ce qui induit des contresens, des 

croisements, des nœuds) ;
-	un espace d’intrigues multiples.

Premier mouvement : Paris Plages ou la création 
d’une nouvelle forme d’espace public thématisé

Les outils dramaturgiques au service de l’espace public et de ses usagers.

À partir d’une thématique énoncée comme une utopie – la plage à Paris 
– et d’une double volonté politique écologique et d’équité sociale, nous 
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avons créé ce que nous appelons un « récit fondateur et fédérateur ». 
Un récit qui vise à incarner la thématique et en donner le sentiment, 
celui de la plage à Paris. Un récit qui permettra un usage piéton des 
voies sur berges et qui donnera du sens à la création d’un espace 
libre et gratuit à la disposition des personnes qui ne partent pas en 
vacances, et ce, au cœur même de la capitale. Un récit comme une 
rupture d’usage, un temps de vacances retrouvé en lieu et place d’une 
autoroute urbaine.

Il s’agissait donc, comme on le ferait au théâtre, d’écrire l’histoire de ce 
temps retrouvé et de l’inscrire dans la topographie du lieu. De la sortie 
du tunnel des Tuileries au virage du pont de Sully, de l’aube à la tombée 
du jour, en remontant le cours du fleuve et en suivant la course du soleil, 
l’usager-vacancier traverse une journée de vacances projetées, imaginées, 
rêvées. Un temps dilaté qui s’écoule et que l’on vole à la ville.

Tous les opérateurs et acteurs de Paris Plages (les différents services 
de la ville de Paris, les prestataires techniques, les responsables 
d’animation et de la programmation sportive et culturelle, les respon-
sables politiques et les usagers) se sont fédérés autour de ce récit, de 
ses éléments scénographiques et de leurs agencements sur les quais. 

Paris Plages est devenu une « manifestation » qui permet une 
appropriation piétonne et ludique des voies sur berges. En seize ans, 
l’événement a modifié le statut des quais de Seine à Paris et a introduit 
dans la pensée urbaine des notions inédites :
-	 la réversibilité des espaces publics ;
-	 la thématisation des espaces pour un temps donné ;
-	 la possibilité d’espaces calendaires pré-équipés et programmables.

Paris Plages n’est donc pas une plage au sens strict mais bien un nouvel 
usage commun de l’espace public.

Deuxième mouvement : Forme Publique ou la 
création d’un protocole d’analyse, de définition et 
d’appropriation d’un espace urbain aux usages forts

La demande politique de Defacto, établissement public de gestion de La 
Défense, et de son président, portait sur les enjeux d’un espace public, 
sa définition, sa localisation, sa gestion, son identité et son traitement 
en termes d’aménagement. Nous avons choisi d’aller au-delà de la 
question du choix des mobiliers en proposant à Defacto de créer un 
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événement qui puisse interroger le territoire et ses usages autour de 
ces enjeux d’espace public.

Créer pour les usagers les conditions de questionnements comme : 
à partir de quand je me considère dans un espace public ? 

Il s’agissait d’imaginer une nouvelle forme d’intervention urbaine qui 
soit à la fois une expérimentation et un dialogue avec les usagers. Notre 
objectif principal était de chercher les différents moyens de rendre 
l’espace urbain de la dalle de La Défense à l’usage commun. Pour cela, il 
nous a fallu prendre connaissance de ce territoire en profondeur, l’arpenter 
comme des géographes et en déceler toutes ses intrigues.
 
Le site public de La Défense représente un défi majeur en matière de 
définition, d’usage et d’aménagement. L’étendue de la dalle, la forte 
représentativité de l’activité « travail », les flux importants, la présence 
historique de grands opérateurs privés créent des enjeux complexes 
dans l’espace public. Des enjeux entre public et privé, public et 
commercial, entre obligation de performance et nécessité de rupture 
de rythme, entre représentation économique et représentation intime, 
entre efficacité et confort, entre comportement fuyant et propreté, 
entre anonymat et besoin d’appropriation… Toutes ces données font de 
la dalle de La Défense un terrain propice à la création et à l’innovation. 
Cette multiplicité des besoins excluait d’emblée l’élaboration d’un récit 
univoque. Il nous a donc fallu penser un récit susceptible de s’inscrire 
dans le temps, d’être modifié par l’expérimentation, et de laisser des 
traces qui sculpteront, année après année, par sédimentation, un espace 
public mouvant mais à l’identité forte. 

Le récit est devenu un protocole dont le but est de concevoir un cadre à 
la création et à l’innovation en matière de mobilier urbain et de questionner 
les enjeux du territoire de façon permanente.

Avec la biennale internationale de création du mobilier urbain, nous 
avons proposé à Defacto d’initier une réflexion et une expérimentation 
urbaines innovantes à l’échelle internationale, de militer pour une exem-
plarité des espaces publics et de générer un mobilier urbain dont l’usage 
et la fonction deviennent un véritable enjeu esthétique.

Le récit des trois premières éditions de Forme Publique

Forme Publique n’est pas un espace de démonstration mais un espace 
d’expérimentation de mobiliers et/ou installations urbain(e)s qui 
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cherchent à questionner un territoire et ses usages, sa topographie, son 
histoire et ses projections. La démarche créative ne s’exprime donc pas 
uniquement dans un objet dessiné, mais elle réside également dans sa 
capacité à s’inscrire dans un territoire avec le souci constant de sa 
relation à l’usage. Afin de répondre à ces exigences, Forme Publique 
a mis en place un protocole issu d’une démarche d’observations et 
d’analyses ergonomiques visant à définir les thématiques et les usages 
à traiter lors de chaque biennale. 

Si la première édition avait principalement mis en jeu le rapport de l’espace 
public de La Défense à l’activité « travail » en favorisant l’idée de rupture, 
la deuxième édition a été la marque d’une inscription plus forte dans la 
topographie de la dalle. C’est comme si Forme Publique entrait plus 
profondément dans le cœur du sujet, dans les détails, en tissant des 
liens entre les différents usages, qu’ils soient ciblés ou partagés. 

Forme Publique est également entrée dans la complexité de la localisation : 
elle a flirté avec les pieds des tours, elle a ouvert des transversales entre 
les axes de flux principaux et les zones d’habitation, elle a épousé les 
dénivelés et les décaissés, est descendue dans les quartiers, a soulevé 
les dalles, mesuré les murets et compté les bancs. 

Forme Publique a cherché à s’inscrire dans la topographie complexe de la 
dalle, à prendre en compte les partages d’usages, leurs spatialisations et 
leurs temporalités. La manifestation est désormais une action inscrite 
dans de l’hyper-local. Cette posture créative travaille à l’amélioration 
du confort des usagers de La Défense et à la prise en compte de leur 
diversité. 

L’enjeu de cette troisième édition est d’inscrire Forme Publique dans un 
système qui s’organise en réseaux et en interconnexions plus denses, 
dotés d’objectifs communs. Un système global dans lequel l’usager 
devient un acteur de l’espace public à part entière. 

L’objectif est d’accompagner chaque usager dans ses besoins tout en lui 
conférant le sentiment d’appartenance à un territoire. 

Le territoire ne se pense plus ici comme un périmètre géographique clos, 
mais bien comme un nœud dans un système de relations organisées en 
réseaux.

Récit et expérimentation

De Paris Plages à Forme Publique, l’enjeu de la scénographie urbaine 
est donc de créer par le récit les conditions d’un espace urbain en 
mouvement et de faire territoire par l’expérimentation. 

Nous créons des récits qui naissent du territoire et qui intègrent ses sens, 
ses temporalités, ses usagers, ses topographies et ses frottements. 

À partir des études d’usages, des volontés politiques de transformation, 
des acteurs multiples, il s’agit d’analyser le territoire, de le sonder 
jusqu’à en déceler les potentiels et les manques afin d’imaginer des 
actions de valorisation et de questionnement, et enfin solliciter des 
formes « créatives » d’aménagement.

Par le récit et ses intrigues, le territoire devient un nouveau mode de 
relation à la ville.

Valérie Thomas
Metteur en scène,

directrice artistique de Forme Publique

Jean-Christophe Choblet
Scénographe,

fondateur de Nez Haut
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Le design, une manière
d’appréhender les usages 

dans l’espace urbain

Alexandre Moronnoz
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Le design

Formes programmables 

Le design se défi nit comme une pratique qui contribue aux logiques de 
projet et de prospective dans des champs très variés, et notamment 
celui de l’urbain. La pratique du design trouve toute son élasticité entre 
un imaginaire décrit et représenté, et la réalisation d’objets ou de dispositifs 
opérant dans notre environnement. L’étymologie du mot design est 
déterminante, car elle associe deux mouvements. Celui du dessein et 
celui du dessin, soit : l’élaboration d’une intention en interaction perma-
nente avec l’élaboration d’une forme.

On peut avancer ici le concept de « formes programmables » pour expé-
rimenter l’idée que le design puisse à l’aide de formes « ouvertes », 
proposer des objets qui répondent aux évolutions programmatiques 
du projet, mais aussi à des hybridations d’usages, des imprévus, des 
détournements, des ajouts, tout du moins accueillir plusieurs scénarios 
de vie et des appropriations multiples.

On l’aura compris, le design est en partie lié à l’expérimentation et 
aux métamorphoses. D’une analyse et d’un diagnostic sensible des 
contextes dans lesquels il s’immerge, il développe des réponses sensibles 
aux changements.

L’urbain

Urbanité tactile

Imaginons un territoire vierge ou sauvage. Pour le designer, avoir l’idée 
d’un objet et le dessiner pour ce territoire est sans doute un geste 
d’urbanité primitif. Il marque un territoire nouveau, se l’approprie, 
l’amène à soi, le rend confortable, et ainsi l’habite. Cela passe par 
quelques objets à l’échelle du corps : d’abord la balise ou le panneau 
pour indiquer une direction ou un chemin, puis le banc pour se reposer, 
ensuite l’auvent pour s’abriter de la pluie ou du soleil. Ils sont peut-
être les premiers objets d’une urbanité construite, alors même que la 
ville n’est pas encore réalisée. Parce que ces objets nous sont proches, 
simples, disponibles et partagés, ils nous semblent premiers.

Il est possible de penser une urbanité sans architecture, sans bâtiments, 
sans rues, ni avenues. C’est ce que fait le designer. Il arpente les territoires 



avec son corps, tout proche, de manière quasi tactile, et sans jamais 
se perdre dans les grandes échelles, trop éloignées des sens, de la 
respiration, de la préhension et de la manipulation. Les objets urbains 
sont une occasion pour le design de développer une approche de 
proximité avec les usagers.

Les usages

Appropriations urbaines

L’urbain est un terrain d’expérimentation. Le design propose des dispositifs 
ou des objets qui arbitrent et définissent les modes d’habiter l’urbain et 
l’espace public. Tout autant, les multiples usagers de ce terrain valident, 
finalisent, modifient l’urbanité déployée devant eux, en se l’appropriant, 
en la délaissant, en la requalifiant. 

Les usages forment le mouvement permanent sur lequel se fondent 
les réflexions et les projections urbaines. C’est pour cela que le design 
propose une démarche centrée sur l’usage. Il aborde les gestes et les 
mouvements du quotidien comme structurant l’urbain : la conversation, 
la pause, les échanges, les pratiques de jeu et les pratiques alternatives, 
les pratiques numériques et la connexion aux réseaux, et d’autres 
encore.

Un projet d’usages est un projet interface, un projet relationnel. Il 
devient un des instants possibles de la métamorphose urbaine, en 
questionnant les scénarios de vie, en stimulant les modes d’appropriation 
de l’espace urbain.

Métamorphose de l’urbain par le design

Des formes pour s’approprier l’urbain

Le design est une pratique de la métamorphose et des transformations 
qui a pour tradition de ne pas laisser seules la science, la technique et 
l’industrie, lorsqu’elles mènent les évolutions et les changements.

La spécificité du design est de programmer les usages à petite échelle. 
Il permet de rendre la ville proche, préhensible et appropriable grâce à 
une conception de l’environnement adéquate pour le corps physique, 
physiologique et psychique. Le design a une approche quasi tactile 

de l’urbain. Concevoir un lieu ou requalifier un paysage existant (une 
place, une friche urbaine vidée de sa fonction première et historique, 
les berges d’une rivière, etc.) par quelques objets ou dispositifs, permet 
de réactiver un environnement délaissé ou dysfonctionnel ; et ainsi, 
interfacer des usages multiples et hybrides en un lieu. En rendant très 
concrètes les surfaces de la ville, les objets urbains définissent et 
caractérisent la proximité que les citadins ont avec leur ville.

Déambulation

Tout projet urbain naît d’une déambulation, d’une observation des lieux 
et des traces de vie, de regards portés sur des moments de vie, d’une 
écoute des récits de vie.

Les gens se déplacent-ils à pied, en skateboard ou roller, en trottinette, 
à vélo, en voiture ? Où, comment, et à quelle heure se rassemblent-ils, 
sortent-ils du travail, se donnent-ils rendez-vous, se dispersent-ils ?

Les objets sont-ils anciens ou nouveaux, pérennes ou temporaires ? 
S’agit-il d’objets génériques et identiques ? S’agit-il au contraire d’objets 
uniques et sculpturaux ? Sont-ils mêlés aux flux importants d’une rue 
commerçante, ou agrémentent-ils un lieu paisible d’habitations ? 
Sont-ils rongés par le temps, usés par les nombreuses sollicitations, 
vandalisés ou détournés ?

L’ambiance d’une rue, d’un quartier, d’une ville, est-elle peu avenante, 
froide et sécurisée, ou mal entretenue et laissée à l’abandon, ou, au 
contraire, conviviale et agréable ? 

Convivialité

La simplicité, l’accessibilité et la couleur : lorsque ces trois qualités 
caractérisent un objet urbain, il y a de grandes chances pour que les 
gens se l’approprient.

De la simplicité d’un objet émerge son accessibilité, sa compréhension 
instantanée, son utilisation sans détour. Cela ne signifie pas que l’objet 
n’a pas de complexité interne, mais plutôt qu’il est compris pour l’essentiel, 
et que son sens se développe une fois que l’on s’en sert et qu’on l’utilise. 
L’objet simple, au premier abord, finit par s’ouvrir à d’autres possibilités 
d’usages, d’ergonomies, de configurations, d’interprétations, sans 
injonction particulière, sans mode d’emploi.
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Tous les usages urbains n’étant pas pensables et concevables de 
manière définitive, l’élasticité, en tant que capacité formelle permet une 
modification de forme, d’échelle, de couleur, de texture. Elle peut suggérer 
un changement d’usage et rendre l’objet tolérant aux mouvements 
imprévus des urbains et de la ville.

L’accessibilité, c’est la possibilité de se servir facilement d’un objet, sans 
complication ou détour technique.

La couleur est un appel sensoriel qui pousse, au-delà de la compréhen-
sion intellectuelle de la forme, à en faire l’expérience.

Morphing ergonomique

La possibilité de concevoir une forme répondant à plusieurs usages 
n’est pas mince. Elle est infinie. Prenons, par exemple, deux types de 
postures corporelles existantes dans l’espace public. Une personne lit 
son journal assise et adossée, et, plus loin, deux personnes, assises en 
tailleur, partagent un pique-nique. Entre les deux, d’autres postures 
peuvent exister. Imaginons donc, entre deux formes ergonomiques 
dessinées autour de ces deux postures, une évolution de forme. On 
obtiendrait sur la distance, un morphing entre une assise avec dossier 
et une large plateforme. Devant un tel objet, le regard serait amené 
à choisir quelle partie de la forme conviendrait le mieux à son usage. 
L’usager interprétera et choisira la meilleure partie de la forme pour 
répondre à son attente : s’asseoir, être assis, debout, poser un sac, 
s’allonger sur un plan, quitte à ce que cela devienne le support d’autres 
postures imprévues.

Pratiques alternatives

La valeur culturelle des objets se définit comme qualité pratique. Elle 
s’ancre dans les phénomènes opérants tels que les pratiques et les 
usages. L’objet est culturel parce que son utilité le détermine. Un banc 
reste-t-il un banc si le récit de son utilisation devient celui-ci : s’asseoir 
sur le dossier d’un banc pour dominer une vue, et, se couper momenta-
nément de la surface du sol, que l’on peut retrouver d’un bond pour 
continuer son chemin ? Nous pourrions avec ce récit redéfinir les 
contours d’un modèle d’assise, en élargissant le champ de son dossier, 
en réévaluant sa hauteur, etc.

Le skate, le BMX, le golf urbain, l’escalade urbaine, la promenade 
sur les toits, etc. sont autant d’alternatives à vivre la ville dont elles 
modifient les formes, jusqu’aux bâtiments eux-mêmes. Il est intéressant
de voir comment certaines agences d’architecture en font leur moteur 

conceptuel et programmatique pour incliner, lisser, courber les bâti-
ments et leurs surfaces : par exemple, le cheminement d’un parvis 
jusqu’à une toiture conçue comme une seule et même surface courbe. 
Il s’agit de saisir comment le corps, ses mouvements, ses postures, 
contraint les objets urbains à se renouveler.

Connexion déconnexion

Le fait d’être connecté en permanence au réseau change la mobilité 
urbaine. Le web mobile, accessible grâce aux ordinateurs portables 
et aux smartphones, aux montres ou bracelets connectés, génère des 
interruptions spontanées, courtes ou longues, du mouvement du corps 
et des flux dans l’espace urbain.

Les ruptures individuelles, répétées, désynchronisées, juxtaposées les 
unes aux autres laissent à penser que l’espace urbain se modifie ou du 
moins accueille en temps réel des comportements et postures d’usages 
nouveaux. Un porche d’immeuble devient un refuge provisoire et mute 
en cabine téléphonique plus ou moins isolée des bruits, un conteneur 
ou une corbeille se transforme en tablette ou repose-sac, le banc 
public devient un bureau temporaire où l’on déploie son ordinateur, une 
barrière devient l’assis-debout d’une conversation téléphonique qui 
s’éternise, etc.

Si les circulations douces restructurent les villes, elles s’accompagnent 
de besoins fragmentés, convoquant la nécessité de supports instantanés 
à une rupture de flux, à un arrêt ou une reprise du mouvement. 

Ralentissement

Les générations précédentes ont conçu les transports physiques pour 
se déplacer. Les objets urbains ont suivi ce mouvement en se dessinant 
comme des objets perçus derrière une vitre de train, de bus, de voiture, 
en utilisant les lignes horizontales de la vitesse et l’expression méca-
nique de ces bolides.

Aujourd’hui, le mouvement de ralentissement et de localisation des corps 
change l’approche. Les outils numériques nous permettent en partie 
d’échapper aux transports, dispositifs chronophages, fussent-ils bien 
conçus, confortables, ou fascinants. Nous préférons vivre une urbanité 
douce, de proximité, plutôt qu’une urbanité de flux permanents.

Les objets urbains sont redessinés pour le piéton. Ils redeviennent tactiles. 
L’appropriation lente et articulée par le corps redevient possible. 
Une assise n’est plus un lieu d’attente ou de transition. Elle est 
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une destination où retrouver quelqu’un, où prendre le soleil, où lire son 
journal, où regarder un paysage ou tout simplement sentir la vie urbaine 
et ses mouvements.

Temporaire ou pérenne

Deux stratégies de conception et de fabrication de l’urbain cohabitent. 
L’une éphémère, vient animer ponctuellement l’espace de la ville pour 
créer des temps forts de rassemblement et de partage autour d’un 
événement, culturel, politique, sportif ou commercial, modifi ant ainsi 
l’urbanité d’un lieu pour une demi-journée ou une saison. L’autre, du-
rable, préexiste à tout événement et structure le socle de base, le fond 
d’urbanité dans lequel vivent les gens. Plus impactant sur le quotidien 
et les habitudes, elle crée des modes sur la durée. Souvent plus profond, 
qu’il soit réussi ou raté, l’environnement conçu et réalisé imprègne la vie 
des gens pour longtemps. Il génère l’ambiance et l’état d’esprit d’un lieu, 
il conditionne les formes de socialité.

Une troisième stratégie, plus expérimentale, stimule la métamorphose 
urbaine. Elle consiste à proposer un dispositif temporaire, qui une fois 
expérimenté et adopté, peut être pérennisé. Elle devient un levier 
d’acceptation publique et politique du changement, en socialisant la 
conception et l’expérimentation urbaine.

Politique et industrie

La connaissance des mouvements qui fondent la culture urbaine reste 
différente de celle liée à l’aménagement urbain ou à la gestion urbaine. 
Aujourd’hui, l’observation et l’interprétation des usages par le design 
doivent permettre aux acteurs publics et à l’industrie d’estimer tout le 
potentiel à générer des formes programmables à coût réduit pour un 
aménagement convivial et partagé de l’espace urbain. 

Les dimensionnements liés au corps, aux postures, aux comportements 
doivent orienter l’utilisation des outils de production et de gestion, qui 
sont en réalité capable de s’adapter. Il faut subordonner l’esthétique 
technique et ingénieuse des objets urbains à celle des usages et des 
relations entre les gens, créant ainsi, non plus de l’homogénéité, mais de 
la différenciation, de la composition, de l’hybridation, quitte à étonner.

Alexandre Moronnoz
Designer,

lauréat de la Biennale de création du mobilier urbain
Paris-La Défense (2014 et 2016)
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Pourquoi la biennale
de création du mobilier urbain 

à La Défense ?

Marie-Célie Guillaume
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La création de Forme Publique
 
Dès ses débuts, La Défense a été pensée comme un lieu d’innovation 
architecturale et artistique. Defacto a souhaité renouer avec la 
dimension créative qui s’était tarie avec le temps et a créé en 2012 
Forme Publique, sous l’impulsion de Katayoune Panahi, alors directrice 
générale de cette institution. Nous concevons en effet l’innovation et la 
création artistique comme un vecteur de la gestion de l’espace public.
 
La Défense est un quartier vertical de plus de 70 tours reliées entre 
elles par une immense dalle piétonne de 30 hectares. L’espace y est 
gigantesque et très minéral. On a tendance à se sentir tout petit, un peu 
écrasé et perdu sans les repères traditionnels des rues qui structurent 
les villes plus classiques. Le rôle de Defacto est de gérer l’espace public, 
c’est-à-dire précisément cette horizontalité de la dalle. Au-delà de nos 
missions de gestion, notre rôle est justement de créer un lien entre les 
occupants des tours afin de mettre en relation ce qui constitue la pre-
mière valeur de ce quartier hors normes : cette communauté humaine 
qui y habite, y étudie et y travaille et constitue une remarquable concen-
tration de talents. Pendant longtemps, la dalle n’était qu’une zone de 
flux : au-delà de cette fonction, nous pensons qu’elle doit servir à relier 
profondément les entreprises entre elles, en proposant à tous des 
prétextes à se rencontrer, échanger, créer de la valeur. La biennale de 
création de mobilier urbain participe de cette démarche.

 
La thématique de « Village global » pour la 3e édition de Forme Publique
 
À chaque édition, nous faisons un appel à projets autour de quelques 
thématiques qui correspondent à nos préoccupations de gestionnaire 
et aux particularités de La Défense.
 
La troisième édition de Forme Publique, la biennale de création de 
mobilier urbain à La Défense, propose depuis cette année de nouvelles 
installations sur le thème du « Village global ». L’innovation se concentre 
sur le passage du local au global, le changement d’échelle et la mise en 
réseau.
 
L’idée est de faire travailler des designers et en particulier des jeunes. 
Nous souhaitons être pionnier dans ce domaine et faisons le pari du 
prototype, partie intégrante de notre démarche d’expérimentation. 
Partant des usages simples de tout mobilier urbain, comme s’abriter, 
s’asseoir, faire une pause, déjeuner, Forme Publique permet de réintro-
duire la dimension ludique et poétique dans l’espace public à échelle 
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plus humaine que les gratte-ciel. Les designers ont toute liberté 
pour dépasser ces usages simples et repenser le rôle du mobilier à La 
Défense. Au-delà du mobilier lui-même, c’est bien la notion d’espace 
public qui est interpellée.
 
Nous pensions qu’avec cette thématique du « village global » nous 
obtiendrions des réponses très high tech, mais en réalité, nous avons 
reçu des réponses très low tech, qui exprimaient plutôt un retour au 
basique, rien de véritablement très connecté. C’est intéressant car cela 
correspond à une tendance de fond qui se manifeste à La Défense, et 
plus généralement en France.
 
Le succès du mobilier « La rue des Utopies » conçue par Florian Lopez 
et Constantinos Hoursoglou s’explique selon moi en partie pour cela. 
Dans cette installation, on se retrouve haut perché, au milieu des arbres 
et des feuilles, cela sent bon le bois, les enfants passent en courant, les 
personnes discutent autour de vous et on a envie de savoir ce qu’elles 
se disent. Les salariés sortent des tours pour y déjeuner, des réunions 
s’y tiennent sur les bancs nichés dans les alcôves qui évoquent les 
cabanes de l’enfance ! Cela montre que les personnes ont besoin de 
renouer avec les choses simples, la relation à l’autre et à la nature, y 
compris pour travailler.
 

Provoquer le détournement des usages
 
Des prototypes sont ainsi installés dans l’espace public pendant une 
durée longue, un an, pour que le public puisse se les approprier avec 
les spécificités liées à chaque saison. Certes les installations ont été 
sélectionnées par un comité d’experts et un jury, mais nous sommes 
très curieux de voir comment le mobilier va être utilisé voire peut-être 
détourné. En ponctuant parfois de manière insolite la dalle, il est 
en effet un prétexte pour que quelque chose s’y passe, que le flux 
s’interrompe, que le temps se suspende ne serait-ce que quelques 
minutes.
 
Par exemple dans l’édition précédente, nous avions installé sur l’Esplanade 
un mobilier spectaculaire et poétique : « La Prairie », conçue par Chérifa 
Sehimi, Jérôme Girard et Navid Ghasemzadeh, qui correspondait à un 
champ de piquets de couleur orange, particulièrement prisé des enfants, 
des sportifs et des photographes. Puis petits et grands se sont mis à 
faucher la prairie qui leur servait de sabres lasers comme dans Star Wars. La 
Prairie n’a pas tenu l’année ! Nous avions bien vu la dimension ludique, 
mais certainement pas anticipé ce type de détournement !
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Un autre exemple de détournement cette année est celui de « Big Board » 
proposé par Alexandre Moronnoz, un lieu de travail hors-champ, qui 
sert aussi de spot aux danseurs qui viennent s’entraîner et aux 
photographes qui l’utilisent comme lieu de shooting. On ne savait pas 
qu’il y avait des danseurs à La Défense ! On ne les voit pas forcément et 
le mobilier permet de révéler ces publics.
 
Un autre aspect est celui de la dégradation. Souvent les installations 
sont taguées, graffées, voire plus rarement volontairement détruites. 
Bien sûr cela ne nous plaît pas beaucoup, mais cela fait partie des 
usages, cela indique une forme d’appropriation qui fait partie de l’expé-
rimentation. Nous avons également la problématique très spécifique 
de l’entretien de ces installations à vocation éphémère et de la gestion 
des déchets qu’elles suscitent. La biennale nous permet d’observer 
les usages développés sur des mobiliers atypiques et d’améliorer ainsi 
notre pratique dans nos cœurs de métier.
 

Les métamorphoses de Paris La Défense
 
Depuis près de soixante ans, le quartier d’affaires n’a de cesse d’être 
réinventé, repensé pour accompagner l’évolution des besoins des 
hommes et des femmes qui le fréquentent quotidiennement. En tant 
qu’acteur public nous avons un rôle essentiel à jouer, pour anticiper et 
accompagner ces mutations. Nous avons été précurseurs en accueil-
lant le plus grand tiers-lieu éphémère dans le cadre du « Tour de 
France du télétravail » sur le parvis de La Défense en juin 2014.
 
Revolution@work, qui se déroulera les 8 et 9 décembre 2016 à Cœur 
Défense, est la première édition d’un événement international visant à 
diffuser l’innovation et les solutions concrètes pour inventer les modes 
de travail et les bureaux de demain. Il réunira 2 000 professionnels 
de l’immobilier, DRH, entreprises du numérique… Mais également des 
concepteurs et gestionnaires d’espaces publics. Cette révolution est 
partie des start-up, mais elle se répand aujourd’hui dans toutes les 
entreprises, même celles des secteurs traditionnels, qui prennent 
conscience que pour attirer les jeunes talents, elles doivent travailler 
autrement. Cela ne se voit pas encore, mais La Défense bouge ! Et nous 
accueillons d’ores et déjà plusieurs espaces de travail innovants, hors et 
à l’intérieur des tours.
 
La culture est un levier pour engager la transformation d’un territoire. 
Nous avons pour cela engagé un grand programme de rénovation de 
69 œuvres d’art contemporain, signées des plus grands artistes du 
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XXe siècle, et qui ponctuent l’espace public. Une fois rénovée, « Paris La 
Défense Art Collection » devra continuer à vivre et à s’enrichir, et pour 
cela, nous aurons besoin de la participation des entreprises privées. Le 
mécénat peut être une autre manière de s’impliquer sur son territoire et 
de contribuer à son attractivité.

Une dynamique partenariale
 
Il faut impliquer les acteurs privés dans la vie du quartier, qu’ils se 
sentent concernés par ce qui s’y passe. Cela suppose de passer d’une 
logique de simple consommateur de l’espace public (« je paie mes taxes 
donc j’ai droit à un espace attractif ») à une logique de partie prenante 
(« pour que mes salariés soient satisfaits, pour pouvoir en attirer 
d’autres, je ne me contente pas de proposer des bureaux modernes et 
fonctionnels, je me soucie de leur cadre de vie »). Ce qui se passe sur la 
dalle concerne les entreprises, elles y participent, ainsi elles fidélisent 
les employés et contribuent à augmenter l’attractivité du quartier et 
donc de leur tour et leur propre valeur.
 
En 2014, nous avons créé l’Alliance Paris La Défense et la marque Paris 
La Défense afin de rassembler les différents acteurs publics et privés 
de La Défense : Unibail (propriétaire des Quatre temps et du CNIT), 
l’Epadesa, les collectivités territoriales concernées, les entreprises, les 
écoles et universités du site, etc. Il y a près de 500 entreprises installées 
à La Défense. L’Alliance permet de partager l’information sur ce quartier 
d’affaires, et au-delà, de les impliquer dans les réflexions liées à l’aména-
gement, la gestion et l’animation. Peu à peu, les entreprises deviennent 
co-actrices du quartier, et également ses meilleures ambassadrices. Car 
vous le savez, autant les personnes qui ne connaissent pas La Défense 
peuvent en avoir une mauvaise image, autant celles qui la pratiquent 
l’apprécient et sont les mieux placées pour en faire la promotion !
 
Premier événement visible réalisé en co-construction : « Paris La 
Défense Urban Week ». Une semaine pendant laquelle le quartier 
d’affaires et ses tours s’ouvrent à des visites insolites, des événements, 
des concerts… Nos partenaires contribuent en organisant des visites de 
leurs bâtiments, en organisant des concerts… Une trentaine de tours ont 
participé à l’édition de septembre 2016. 

Marie-Célie Guillaume
Directrice générale de Defacto
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La culture comme levier de
développement économique,

le cas de la Métropole
Nantes Saint-Nazaire

Jean Blaise
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Le récit d'une perte d'identité

Entre les deux-guerres, le besoin d'agrandissement et d'assainissement 
du port de Nantes entraîne le projet de comblement de la Loire et d'une 
rivière qui traverse la ville du nord au sud : l'Erdre. La Venise de l'ouest 
se transforme en ville « moderne » favorisant la circulation du train et 
de l'automobile.

En 1943, les bombardements décidés par les Alliés pour détruire les 
installations portuaires abritant les navires allemands ratiboisent une 
belle partie du centre historique de la ville.

Enfi n, en fermant ses chantiers navals dans les années quatre-vingt, la 
ville de Nantes perd une partie de son industrie - dont le déclin avait été 
amorcé longtemps auparavant -, mais surtout son identité de ville 
portuaire. En plein cœur de Nantes, visibles de toutes les entrées de la 
ville, les friches industrielles donnent de Nantes l'image d'une ville morte. 

Dans le même temps, l'usine LU, très emblématique de l'activité agro-
alimentaire du territoire, reprise par un groupe américain, déménage 
en laissant, à côté du château des ducs de Bretagne mal en point, un 
bâtiment à l'architecture fi n XIXe dont l'abandon rajoute à la désolation.

Ces trois étapes historiques déterminantes et malheureuses vont 
estomper l'identité de la ville et sérieusement porter atteinte à son 
attractivité.

En 1989, consciente de ce défi cit d'image, la nouvelle équipe munici-
pale, tout en poursuivant des grands travaux comme la réalisation du 
tramway ou plus tard, la transformation de l'île de Nantes, va essayer à 
travers une politique culturelle affi rmée et audacieuse, de donner une 
nouvelle image à Nantes. Puisque la ville n'est plus très belle, au moins 
qu'elle soit à l'avant-garde en matière d'urbanisme et de culture. Qu'elle 
soit intelligente... 

Des manifestations culturelles aux formules
singulières

Le festival les Allumées

Durant six ans, de six heures du soir à six heures du matin, pendant six 
nuits d'octobre, le festival va choisir chaque année une grande ville du 



monde et ses artistes d'avant-garde pour les produire à Nantes dans des 
salles de spectacle mais aussi des friches industrielles, des lieux inédits, 
des appartements privés. L'image de la ville commence à se retourner. 
Cette cité provinciale endormie est en train de se réveiller avec énergie. 
Les médias nationaux s'intéressent à la boulimie de culture dont font 
preuve les Nantais.

En même temps que les Allumées, d'autres signes d'audace dessinent 
une logique : les Toulousains de Royal de Luxe, mal-aimés dans leur ville 
décident de s'installer à Nantes. René Martin crée La Folle Journée1 dont 
la renommée va dépasser le périmètre de l'Hexagone. De nouveaux 
lieux atypiques naissent comme le Lieu Unique, scène nationale, réalisée 
par Patrick Bouchain2 dans l'ancienne fabrique de biscuits ou la scène 
de musiques actuelles Stereolux sur l'île de Nantes. Mais jusque-là, 
ces initiatives veulent avant tout satisfaire les habitants et, bien 
évidemment, donner de Nantes l'image d'une ville ouverte, audacieuse 
et accueillante, propice à une qualité de vie « remarquable ».

Ce n'est qu'en 2007, avec la création de la biennale d'art contemporain 
Estuaire, la création des Machines, transfuges de Royal de Luxe, la réou-
verture du château des ducs de Bretagne en grand musée d'histoire que 
l'offre culturelle commence à générer un tourisme culturel nouveau.

Un dispositif culturel suffisamment riche pour 
remplacer le bâtiment iconique que Nantes ne 
possède pas.

La politique culturelle menée durant près de trente ans, sans rupture, 
a généré la création d'un dispositif culturel complet et de très grande qua-
lité dont chacun des éléments participe d'une dynamique d'ensemble, 
notamment au moment du Voyage à Nantes-événement.

Ce parcours, passant par de multiples lieux culturels - le Lieu Unique, le 
château-musée d'histoire, la cathédrale, l'opéra, le muséum d'histoire 
naturelle, la Fabrik - scène de musiques actuelles, Les Machines, la Hab 
galerie, Le Temple du Goût, l'Atelier, le Passage Sainte-Croix (tous ces 
lieux étant ouverts tous les jours de juillet et août, de 10h à 19h) - et par 
des installations d'artistes, de designers, d'architectes, de graphistes, 
dans l'espace public, est matérialisé par une ligne verte tracée au sol, en 
boucle, d'une longueur de 12 kilomètres.

Les installations dans l'espace public sont éphémères ou pérennes. 
Progressivement, les œuvres pérennes, additionnées aux sites culturels 
ouverts toute l'année créent un parcours permanent qui est devenu 
l'offre de la destination-Nantes.

Cette offre doit créer, en partie, l'attractivité de la ville pour les 
entreprises cherchant un atterrissage et pour les touristes durant les 
vacances scolaires.

En quatre éditions Le Voyage à Nantes3 a fait progresser le nombre de 
nuitées de près de cinquante pour cent en juillet et en août alors qu’en 
2010 l'été était la période la plus basse pour l'hébergement marchand. 
Aujourd'hui, juillet et août, après juin, bénéficiant à la fois d'un fort 
tourisme d'affaires et d'un début de tourisme d'agrément, sont les 
meilleurs mois de l'année. Les retombées économiques ont été éva-
luées pour les mois de juillet et août 2015 à près de 50 millions d'euros 
pour 650 000 visiteurs. Au cours de l'année 2015 Le Voyage à Nantes 
(VAN) a fait appel à près de 1 170 entreprises régionales pour un chiffre 
d’affaires de 11,7 millions d'euros.

Des partenariats public-privé générés
par le VAN-évènement

Une partie des installations pérennes, dans l'espace public, est financée 
par des entreprises privées de BTP, des promoteurs immobiliers sensibles 
à « la forme » de la ville dont le développement passe par son attracti-
vité. Les commerces eux-mêmes sont invités à accueillir des enseignes 
créées par des artistes. La ville se met au diapason de l'art. La créativité 
devient sa marque de fabrique.

Les services de la ville, espaces verts, bâti, transports publics, commencent 
à nous associer aux grands projets d'aménagement et eux-mêmes 
tentent d'introduire dans leurs réalisations des marques de créativité 
et de singularité.

La société publique locale en charge de l'aménagement de l'île de 
Nantes, Quartier de la création, a pris le risque de nous proposer qu'un 
artiste de notre choix crée la scénographie du boulevard Léon-Bureau 
réaménagé dans l'objectif d'apaiser la circulation dans cet espace 
devenu, grâce aux Machines, le plus fréquenté de Nantes.
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(1) http://www.follejournee.fr/fr/page/le-directeur-artistique
(2) http://strabic.fr/Patrick-Bouchain

(3) http://www.levoyageanantes.fr
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Aurélien Bory4, artiste pluridisciplinaire, a collaboré avec les ingénieurs 
de l'entreprise Colas à la réalisation de cet ouvrage. L'entreprise est 
devenue partenaire et son service de R&D a analysé les effets d'une 
telle expérience sur la satisfaction au travail de ses employés.

La COGEDIM, dans une opération située sur l'île de Nantes, à proximité 
de la nouvelle école des beaux-arts, nous a confi é la réalisation d'une 
venelle traversant d'une rue à l'autre son bâtiment, intégrant une 
intervention d'artiste. Eva Jospin, approchée pour ce projet, a accepté 
avec intérêt ce type de défi  que peu d'artistes ont l'habitude de relever 
faute de propositions au niveau national, si ce n'est dans le cadre du 1 % 
public. Le fi nancement de l'œuvre est pris en charge par l'entreprise.

Ces résultats n'auraient pu être obtenus sans une détermination 
politique et sans la constance d'une même équipe qui a dû apprendre 
en faisant. Les contraintes multiples de l'espace public mélangent à la 
fois des règles d'urbanisme, de sécurité, d'accessibilité, ainsi qu'une 
approche très particulière de l'acte culturel livré sans barrières au 
jugement populaire.

Bien évidemment, cette démarche sur le très long terme, vue rétros-
pectivement, apparaît d'une cohérence absolue alors qu'elle n'aura 
été qu'intuitive. Mais d'une certaine façon, on peut considérer que 
l'intuition, nourrie par l'observation intelligente de l'évolution d'une 
société et de l'expérience, est une science pratiquée inconsciemment.

Jean Blaise
Directeur artistique
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L’utilisation d’espaces
urbains vacants au service

de la création :
l’exemple de Plateau Urbain

Paul Citron

http://www.cie111.com/


Introduction

« Résorber la vacance, servir la création ». Avec sa césure à l’hémistiche, 
le slogan de l’association Plateau Urbain résume l’idée de son fondateur, 
Simon Laisney. Regroupant des urbanistes et des professionnels de 
l’immobilier, Plateau Urbain propose depuis 2013 aux propriétaires 
immobiliers institutionnels des outils pour faciliter la mise à disposition 
de leurs immeubles temporairement vides, à destination de porteurs 
des projets culturels, associatifs ou entrepreneuriaux. Ses quinze 
membres sont convaincus que les interstices spatiaux et temporels de 
la métropole peuvent constituer de puissants vecteurs de création et 
d’innovation, à condition d’offrir aux parties prenantes les conditions 
de leur avènement. Dans la lignée de divers projets d’occupation tem-
poraire menés depuis des années par des architectes ou des acteurs 
de la culture, l’association se distingue par une volonté de raisonner 
à l’échelle métropolitaine, pour généraliser et rendre systémique la 
pratique consistant à tirer un meilleur parti de la part vacante du parc 
immobilier. Ce parti pris permet de faciliter les projets d’occupation 
temporaire sans adopter toutefois de posture normative, offrant aux 
propriétaires et aux porteurs de projets des outils et des méthodes 
pour mettre en œuvre des collaborations profitables aux deux parties. 
Active en Île-de-France, désormais également tournée vers les métro-
poles régionales, l’association compte aujourd’hui une quinzaine de 
réalisations.

Après avoir présenté les fondements théoriques de l’action de Plateau 
Urbain, ce texte s’attardera sur divers exemples de mise en pratique des 
préceptes de l’association. 

Hybrider les usages et les temporalités 

Constat immobilier

La vacance immobilière structurelle représente de nos jours des volumes 
bâtis importants. Les 3 à 4 millions de mètres carrés de bureaux 
actuellement vacants en Île-de-France correspondent à l’équivalent 
d’une quarantaine de tours Montparnasse. . Les propriétaires sont en 
outre confrontés au défi de sécuriser et d’entretenir ces immeubles, 
dont la plupart sont en fin de vie, obsolètes, et donc temporairement 
exclus du marché immobilier. 

Face à cela, pourquoi ne pas profiter des besoins d’espaces de création 
à bas coût présentés par les artistes, les associations ou les jeunes 
entreprises ? Pour ces acteurs chez qui le critère de confort n’est pas 
prépondérant par rapport au prix de la location, le modèle de l’occupation 
précaire au prix des charges permet de concentrer leur énergie sur le 
développement de leur activité.

Le marché immobilier a donc besoin d’occupants précaires pour porter le 
foncier en transition, offrant des espaces de travail et de création à des 
acteurs dont le modèle économique n’est pas compatible avec le marché 
immobilier classique, mais qui forme néanmoins un vivier de dévelop-
pement économique local important (le secteur associatif représente 
par exemple 1,8 million de salariés en France en 2014).

Objectifs urbains

À travers l’organisation d’occupations temporaires, il s’agit pour Plateau 
Urbain de pouvoir redonner une vitalité urbaine à des espaces délaissés. 
Conférer une valeur d’usage à des biens temporairement hors marché
et dépourvus de valeur d’échange constitue en effet un défi tant 
économique que politique. Ce parti pris de profiter des « dents 
creuses temporelles » pour faire advenir des projets inédits nécessite 
cependant de garantir aux propriétaires que cette utilisation transitoire 
n’entrera pas en contradiction avec le futur programme et que la fin de 
l’occupation se passera sans heurt.

Mettre à profit ces temporalités urbaines intermédiaires permet en 
outre d’animer les espaces, de préfigurer les futurs usages, et de donner 
aux acteurs les outils pour favoriser l’innovation, sans la décréter. Pour 
sortir de terre et posséder une identité propre, les projets d’occupation 
temporaire ont avant tout besoin d’un opérateur possédant une exper-
tise technique, en termes de démarche, d’outils à mettre en œuvre et de 
modèle économique, et non de décideurs aux accents normatifs.

Les projets d’occupations temporaires sont également l’occasion de 
créer des laboratoires d’usages, concernant par exemple les nouvelles 
manières de travailler, le confort des espaces de bureaux, ou encore la 
mutualisation des outils de travail (salles de réunion, de détente, de 
restauration, outils, bureautique, mobilier, etc.) à l’échelle d’un bureau, 
d’un plateau ou d’un immeuble.
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Ouverture programmatique et vivacité du temporaire

Le principe des occupations temporaires organisées par Plateau Urbain 
repose sur l’organisation d’appels à candidatures à destination d’acteurs 
tant locaux que métropolitains. Ces appels à candidatures présentent 
les caractéristiques principales de chaque occupation, sans toutefois 
orienter l’usage ou la programmation des bâtiments, laissant à une 
grande variété de porteurs de projets la possibilité de s’y positionner 
et de candidater. Le processus de candidature est en outre facilité par 
le recours à une plateforme Internet qui centralise les offres d’espaces 
vacants et permet aux porteurs de projets de proposer des candidatures 
multiples. 

Cette volonté de ne pas préétablir le programme de chaque occupation 
mais de laisser les projets émerger de chaque appel à candidature 
débouche sur une mixité d’acteurs rarement observée dans une ville 
traditionnelle, souvent spécialisée. Associations, artistes et start-up 
ont ainsi quotidiennement l’occasion de cohabiter et de collaborer. 
Cette mixité inclusive, fondée sur la demande et les besoins émanant 
de chaque territoire, permet de mixer et d’agréger les publics, les types 
d’occupants, et de tester à moindre coût de nouveaux usages des lieux 
et des programmations immobilières différentes. Si la place des artistes 
dans ces lieux n’est pas nécessairement prépondérante, elle est néan-
moins souvent nécessaire pour garantir l’animation, l’appropriation, la 
mise en valeur des lieux.

Enfin, utiliser les lieux vacants de manière temporaire peut conférer 
aux projets qui s’y développent un regain d’énergie, étant donné le 
cadre temporel limité, qui entraîne l’urgence de s’installer et de produire. 
Support de créativité, d’usages et de remise en cause de certains impé-
ratifs de rentabilité économique à court terme, le temporaire permet de 
libérer les énergies créatrices. À l’échelle du quartier, il peut constituer 
un vecteur d’implication des acteurs locaux, des riverains habitants, et 
confère aux immeubles à l’abandon une animation à même de rétroagir 
sur le tissu urbain alentour.

Plateau Urbain défend donc une programmation ouverte d’espaces 
d’occupation temporaire, fondée sur l’usage et la demande locale. Ce 
type de montage itératif, participatif et adaptable permet d’intervenir 
dans toutes les phases de transition urbaine : orienter la programmation 
du futur projet, préfigurer les acteurs et les usages, ou activer des objets 
urbains sortis de terre. 
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Des mises en pratique à toutes les échelles
spatiales et temporelles

Plateau Urbain a eu depuis 2013 diverses occasions de développer 
ses outils au service des propriétaires et des occupants. Du diagnostic 
technique au suivi des travaux de réhabilitation, du montage juridique 
au modèle économique adapté à chaque occupation, de la diffusion 
des appels à candidatures à l’aménagement d’intérieur en réemploi, 
l’approche réaliste et méthodique de l’association accélère et facilite la 
mise à disposition des locaux. 

Les Grands Voisins : travail social et mixité d’usages

Situé dans le 14e arrondissement de Paris, le site de l’ancien hôpital 
Saint-Vincent-de-Paul s’étend sur 3,2 hectares. Il abrite notamment 
600 personnes en hébergement d’urgence, grâce à l’association 
Aurore, qui a eu la volonté d’articuler cette activité avec de la mise à 
disposition d’espaces de travail. C’est ainsi que Plateau Urbain a pu 
organiser l’accueil de 140 structures associatives, culturelles et entre-
preneuriales, accueillant plusieurs centaines de salariés sur environ 
8 000 m². À cette convergence d’usages qui vient équilibrer le modèle 
économique d’un projet autofinancé s’ajoute l’accueil du grand public et 
des animations proposées par l’association Yes We Camp. Les espaces 
publics, et intermédiaires, permettent aux hébergés, aux travailleurs et 
aux visiteurs de s’approprier les lieux, dans lesquels se développent de 
nombreuses interventions artistiques. Art de rue et ateliers d’artistes, 
création théâtrale et espaces d’expositions, le site des Grands Voisins 
se veut un support de création tourné vers l’inclusion sociale, avec plu-
sieurs dizaines d’emplois en insertion.

L’Open Bach, Pauline Perplexe : des espaces créatifs mais pas seulement

Plateau Urbain développe également des projets d’ampleur plus locale, 
à Paris ou en banlieue parisienne. L’Open Bach (530 m² à Paris 13e) ou 
le pavillon Pauline Perplexe (150 m² à Arcueil) sont des exemples 
de projets d’occupation auxquels Plateau Urbain a fourni les outils 
de gestion, le modèle économique et juridique, et qui sont désormais 
autogérés par leurs occupants. Ces projets sont animés par des créatifs 
mais souvent mixés avec des artisans ou des associations de quartier.



Le Nucléus, la Caisse des Dépôts : faire appel au street art et à l’aménagement 
d’intérieur en réemploi pour valoriser un bâtiment

Plateau Urbain sait également faire appel à son réseau de structures 
dans le domaine du street art, du réemploi de mobilier et de la décoration 
d’intérieur pour valoriser des espaces à l’intérieur des bâtiments et 
favoriser la rencontre entre les occupants.

Conclusion

L’action de Plateau Urbain est destinée à développer la diversité des 
modèles de l’occupation temporaire et à en faciliter la pratique. L’idée 
d’une programmation ouverte, ambitieuse et réaliste, permet d’affi rmer 
des principes urbains fondés sur l’appropriation et la mutualisation au 
quotidien des espaces de travail et de création. 

L’insertion dans la ville des espaces occupés permet de passer de 
l’échelle du bâtiment à celle de la métropole. Le réseau de lieux dévelop-
pé par l’association doit permettre de constituer une nouvelle marche 
dans le parcours résidentiel des acteurs de la culture.

Réfutant l’opposition stérile entre le provisoire et le pérenne, Plateau 
Urbain souhaite montrer que l’urbanisme temporaire peut aider à 
désaliéner les acteurs de leur rapport à l’espace marchand. À travers la 
restitution de la valeur d’usage fondée sur la réappropriation des lieux, il 
s’agit de faire en sorte que le temps ne joue pas contre les acteurs, mais 
en faveur de leur créativité. Comme le dirait le philosophe de Nanterre 
Henri Lefebvre, il en va de la possibilité de réalisation du droit à la ville.

Paul Citron
Urbaniste,

président de Plateau Urbain
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L’espace urbain
et ses métamorphoses

en devenir : impressions et 
perspectives internationales

Ariella Masboungi
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Jacques Lévy, géographe et chercheur, affirme que « l’espace public est 
un environnement défini par la liberté de mouvement rendue possible 
par la création d’un dispositif égalitaire où la parole et l’action de chacun 
pèsent du même poids »5. C’est un enjeu considérable, et très difficile à 
atteindre. J’en profite pour lui rendre hommage, parce que, des chercheurs 
qui ont le souci de l’action, j’en ai connu un qui est disparu prématu-
rément, François Ascher, grand prix de l’urbanisme, et qui a écrit des 
choses magnifiques, en particulier en faveur d’une ville dont « l’espace 
public permet de faire ce qu’on n’a pas décidé de faire et de rencontrer 
qui on n’a pas décidé de rencontrer », ce qui rentre en consonance avec 
La Défense qui vise à être cela, un vrai lieu où l’on se croise sans avoir 
prévu de le faire et où l’on fait des choses inattendues qui provoquent la 
surprise, l’agrément, la rencontre et le frottement. 

J’ai été très heureuse il y a quelques années, travaillant dans l’Arche de 
La Défense et n’habitant pas loin de là, de voir les « Indignés » s’installer 
à La Défense, le qualifiant ainsi d’espace public majeur. Ce n’est pas 
par hasard que c’est sur la place Tahrir qu’il y a eu les manifestations 
au Caire, sur la place Taksim à Istambul, etc. La place de la République, 
très joliment reconfigurée, se confirme elle aussi comme un lieu public 
majeur puisque c’est un lieu de manifestations. 

Mon propos portera sur les leçons urbaines des villes internationales 
que j’ai pu découvrir, incluant des villes françaises qui elles aussi 
enseignent aux autres dans une Europe des villes. Ces leçons viennent 
de rencontres, de jurys auxquels j’ai contribué, ainsi que d’« ateliers Pro-
jet urbain » que j’ai organisés en France et à l’étranger, accompagnés de 
livres dans la collection Projets urbains.

Faire la ville par l’espace public

L’espace public est le fondement du projet urbain dont l’objectif est 
de créer du lien entre les hommes, entre les fonctions et entre les 
espaces. Barcelone a été la ville phare en la matière. Après la dictature, 
avec peu de moyens, elle a investi dans l’espace public en attendant 
d’avoir les JO. Il y avait une force d’engagement, une capacité de 
décision très grandes. Cette incroyable vitalité de la post-dictature a 
reconfiguré la ville centre et la périphérie avec un talent comparable, 

par exemple le parc del Clot conçu par des architectes scénaristes qui 
ont transformé une ancienne friche industrielle en véritables archéo-
logues, comme si on travaillait sur du patrimoine historique majeur. La 
durabilité d’un espace, c’est quand vous y retournez vingt ans après 
et qu’il prend toujours sens – ce qui est le cas. L’espace public, ce sont 
aussi les infrastructures, comme à la Via Julia qui a intégré le métro et 
régénéré un espace informe en apprivoisant la part de l’automobile. 
Le périphérique a été dessiné par un architecte, et ses abords, le long 
de la mer, la Ronda, a été faite par un des plus grands urbanistes euro-
péens, aujourd’hui décédé, Manuel de Solà Moralès. Cela se poursuit 
avec des écritures très contemporaines. 

Rapidement après, la métropole lyonnaise s’est recomposée par l’espace 
public avec une écriture urbaine aussi élégante dans le centre que dans 
la périphérie, notamment les espaces dits sensibles, mobilisant les 
mêmes concepteurs et avec les mêmes entreprises que dans le centre. 
Plus récemment, ce sont les berges du Rhône et les berges de la Saône 
qui, dans leur aménagement en faveur d’usages multiples, intègrent 
toutes les dimensions du développement durable et, en particulier, 
l’inondabilité. L’inondabilité devient un sujet de projet et on fabrique 
tout le long de la ville un espace de liens et d’usage.

Faisons un petit détour par Bilbao pour montrer que l’espace public, 
c’est aussi le métro. Par exemple, la façon dont Bilbao a « fabriqué » son 
métro avec Norman Foster, y faisant rentrer la lumière et fabriquant des 
entrées de métro tellement bien adoptées par les habitants de Bilbao 
qu’ils les appellent les « Fosteritos » – petits Foster !

L’espace public est fabricant d’identité. Dans les années Bloomberg, 
la High Line, voie ferroviaire surélevée, sauvée de la démolition par 
les revendications associatives, a fait l’objet d’un partenariat avec la 
ville, devenant un des hauts lieux de fréquentation des habitants et 
des touristes. Mais New York, c’est la reconquête de l’espace public sur 
les excès de la voiture, d’espaces aménagés souvent de manière très 
simple avec quelques parasols et des chaises volantes, constituant ainsi 
des espaces de vie. Il y a aussi des usages temporaires en fermant des 
rues le dimanche. Mais ceci est généralement accompagné d’un plan de 
transport, d’une mobilisation du vélo, etc.

Lisbonne aussi regagne son espace public progressivement. C’est 
la ville la plus viaire d’Europe, sans doute. Dans son processus de 
reconquête de la ville, elle a fabriqué des belvédères, retissé le lien avec 

(5) Jacques Lévy, Réinventer la France, Trente cartes pour une nouvelle géographie, 
Fayard, 2013.



le fleuve, émaillé ses espaces publics de kiosques élégants, financés 
par la ville, devenus hauts lieux de fréquentation des bobos mais pas 
seulement. Pour moi, une des réussites d’une ville, c’est quand vous 
avez très souvent envie de vous y asseoir. Lisbonne en offre une variété 
et une quantité impressionnante. 

Activer des rez-de-chaussée urbains vivants
et actifs

À La Défense, tous les rez-de-chaussée étaient aveugles avant l’arrivée 
du « bistrot de l’Arche » au pied de la Grande Arche. Ensuite, le CNIT 
s’est ouvert sur l’extérieur avant de se réintérioriser. Une ville durable, 
c’est une ville où vous avez envie de marcher avec des rez-de-chaussée 
vivants, non forcément commerciaux (car le commerce n’occupe 
jamais plus de 10 % du linéaire des villes.) C’est jouer la transparence 
et l’ouverture de l’espace public. Ainsi François Grether, concepteur du 
quartier Paris-Batignolles, avait imposé, dans son schéma d’aménage-
ment, des doubles hauteurs pour les rez-de-chaussée qui devaient être 
transparents et vivants. Qu’ils reçoivent des activités, des crèches, des 
commerces ou des logements atypiques, qui s’ouvrent sur l’extérieur. 
Autre expérience : Marseille essaie de regagner sur Euroméditerranée 
son espace public et ses commerces, malgré la concurrence des centres 
commerciaux périphériques. Nous sommes peut-être le seul pays qui 
continue à faire des centres commerciaux périphériques de manière 
aussi massive et déraisonnable. 

Marseille tente de sauver également la rue de la République, qui relie 
le Vieux-Port à Euroméditerannée, avec un opérateur commercial. Elle 
développe aussi, au pied de la cathédrale de la Major, une offre 
spécifique de restauration en lien avec un espace public remarquable. 
Saint-Nazaire, ville de la reconstruction, a su renouer avec des rez-de-
chaussée accueillants et Bernard Reichen, face à la base sous-marine 
réaménagée, réussit une opération commerciale qui s’ouvre sur l’espace 
public et qui est connectée à toute la centralité existante.

La Défense, quant à elle, offre peu de rez-de-chaussée vivants, nombre 
de tours étant peu amènes au niveau du rez-de-chaussée, et nombre 
d’usages collectifs étant introvertis. 

Lutter contre des occupations qui stérilisent l’espace public a guidé 
l’action urbaine new-yorkaise. Pour sauver un certain nombre de rues 
comme la 125e Rue à Harlem, traditionnellement la rue des gens branchés, 
du jazz, etc., l’agence d’urbanisme a imposé que, sur toute cette rue, les 

R + 1, les rez-de-chaussée soient vivants, rejetant banques, assurances, 
drugstores, à l’entresol avec accès limité sur rue. 

Conduire des partenariats public-privé
et des partenariats public-public

C’est au public de définir la vocation du lieu et de l’attractivité du territoire 
et se doter des instruments de mise en œuvre dans le cadre d’un projet 
urbain visionnaire et volontariste ; le privé peut et doit apporter sa 
créativité, sa connaissance du marché, son savoir-faire mais avec un 
cahier des charges solide quant à la « philosophie » de ce que veut 
accomplir la cité, cela sous la houlette d’une vision du devenir de la 
cité par ceux qui en ont la responsabilité, les élus locaux. Et il faudrait 
évaluer ce qui a été produit par l’aménagement. Un projet, pour passer 
de l’intention à la réalisation, n’exige pas seulement une qualité de 
conception urbaine, mais des outils d’aménagement. Le détour européen 
montre qu’à chaque situation spécifique s’invente un outil ad hoc.
Bilbao a créé le sien : Bilbao Ria 2000, structure de droit privé qui réunit, 
dans son conseil d’administration, tous les pouvoirs publics concernés : 
la Ville, les instances de l’État basque, de la Région, de la Province, de 
l’État national, le port, le chemin de fer et la chambre de commerce. 
Ce dispositif-là doit prendre des décisions à l’unanimité, et constitue un 
« pot commun » centré sur des opérations qui doivent servir d’induction, 
avec un effet de levier formidable car tous les pouvoirs publics finan-
çaient les mêmes projets.

Liverpool, ville la plus pauvre de Grande-Bretagne, a été « sauvée » par 
un centre commercial remarquable organisé en rues et places, en prolon-
gement du port, en se tissant avec la ville existante. Cette opération 
est le fait de Grosvenor, investisseur privé, en collaboration avec la Ville 
qui avait une vision de son devenir, et en appui sur le levier Capitale de 
la culture 2008. Il est quasi impossible de réaliser en Grande-Bretagne 
un centre commercial en périphérie. Résultat, les centres commerciaux 
sauvent les villes. De plus, les exigences légales sont fortes : fabriquer 
du tissu urbain (donc pas de parkings périphériques), faire une étude 
d’impact pour ne pas concurrencer le centre-ville, être doté de trans-
ports en commun.

À New York le partenariat est également intéressant. Pour la High Line, 
les propriétaires du sol sous le viaduc et autour ont pu rétrocéder leur 
droit de construire sur des sites que la Ville a décidé de densifier autour 
de la High Line. De plus, cela a permis de régénérer l’espace urbain avec 
des bâtiments remarquables construits par de grands architectes et 
intégrant les entrées de métro.
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Favoriser les initiatives

La ville ne se décrète pas. Mais les Français ont un léger retard en 
matière de bottom-up tout en excellant sur le top-down. À Berlin, où 
j’essayais d’organiser un événement, il n’y a plus de top-down, c’est 
tout du bottom-up. On a des tas de jolies opérations super, tout du 
bottom-up. La ville est un fait collectif qui ne peut qu’être infléchi par 
ses acteurs, notamment politiques. Si l’engagement des édiles est une 
condition sine qua non de la régénération urbaine, elle ne suffit pas 
même quand le territoire est doté d’outils d’aménagement puissants 
et efficaces. La créativité collective est de mise et non seulement en 
termes de participation classique où la population est simplement 
sollicitée quant à son adhésion à ce qui est imaginé pour elle. Si les 
exemples français ne manquent pas en la matière, notamment grâce à 
l’apport de collectifs engagés, la démarche n’est pas habituelle et elle 
s’impose toutefois notamment pour faire la ville durable qui exige un 
investissement actif de la société au sens large du terme. L’île de Nantes 
a été un laboratoire vivifiant transformant des idées d’entrepreneurs 
de toute sorte en projets concrets qui sont à l’origine du quartier de la 
création par exemple. Darwin à Bordeaux montre aussi qu’une initiative 
bottom-up a généré un programme innovant sur la rive droite avec 
des programmes liés notamment à l’évolution du travail et des modes 
de vie. La crise fut un levier à Amsterdam et à Bréda pour accélérer 
l’accueil d’initiatives générant des lieux aussi étonnants que De Ceuvel, 
lieu de travail et de loisirs inédit sur un terrain pollué, utilisant des 
anciennes barques comme socles de construction, laissant un sol libre 
que le végétal doit sauver de sa pollution lourde en dix ans, temps de 
la concession. L’ouverture à ces programmes et à ces projets enrichit la 
fabrique urbaine de manière significative et devient dans certains cas le 
mode de travail d’une collectivité comme c’est le cas à Lisbonne avec le 
budget participatif qui génère des actions inédites et de l’engagement 
citoyen, ou l’ouverture des édiles à toute proposition venant de profes-
sionnels, de collectifs et d’usagers. Un autre mode de fabrique urbaine 
qui ne se substitue pas aux projets lourds mais vient les enrichir et les 
complexifier tout en aidant à la mobilisation citoyenne pour l’urbain.

L’art fabricant d’identité et de métropoles 

Pour créer une métropole Nantes Saint-Nazaire sur un territoire non 
continu, autour d’un grand fleuve, il est patent que l’approche artistique 
a fondé un sentiment d’appartenance et d’identité chez les habitants 
de l’estuaire. C’est la monumentalisation de la Loire qui est à l’œuvre 

avec d’abord les biennales d’art contemporain puis Le Voyage à Nantes, 
accompagnés d’une culture multiple et métisse, dans un contexte 
propice à l’inventivité et à l’esprit d’entreprise. Ces approches artistiques 
et culturelles parviennent à créer un sentiment d’appartenance à la 
métropole par leur aspect ludique, des événements, des fêtes, de l’évé-
nementiel, en écho à l’Emscher Park qui a inventé la « festivalisation » 
de l’urbanisme. C’est aussi la capacité à faire rêver, à dépasser ses 
frontières en exportant la culture née du local, en attirant des artistes 
de renom international.

Oser agir au risque de se tromper

Les Villes qui ont fait la preuve par l’action ont pris des décisions pas 
toujours faciles. Et ces décisions ne sont pas aisées à prendre car nul 
ne peut garantir la sécurité d’une décision. C’est toujours un pari sur 
l’avenir. L’incertitude d’un projet, quel qu’il soit, est telle que même dans 
des domaines réputés techniques et basés sur des recherches et études 
sérieuses, la décision ne peut être parfaitement rationnelle. Elle exige 
une énorme prise de risque, un sens du pari. 

Dans ce contexte, ce qui est attendu des élus, c’est d’être capable de 
se lancer dans l’action au risque de l’échec. Ils prennent aussi le risque 
d’être impopulaires car, en général, les habitants n’aiment pas les 
changements même quand on sait que l’avenir sera meilleur. Pour ces 
villes qui ont fait leur preuve par l’action, le projet urbain n’est pas fait 
que de papier. Le projet futur est crédible car la ville a fait la preuve de 
sa capacité à passer à l’acte. Bilbao a pris le risque de l’action, souvent de 
manière impopulaire et contre l’avis des habitants (par exemple pour le 
Guggenheim qui faisait l'objet d'un rejet populaire avant sa réalisation), 
ainsi que le risque financier. Mais il faut savoir miser pour gagner. 
Seules les villes qui font des paris osés pour lesquels elles osent des 
investissements financiers majeurs et/ou des décisions courageuses, 
peuvent obtenir un tel succès.

Ariella Masboungi
Architecte-urbaniste,

grand prix de l’Urbanisme 2016
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Carine Dartiguepeyrou

45

Grâce à la richesse et à la diversité des interventions de cette matinée, 
nous pouvons rassembler les ingrédients nécessaires pour « faire 
vivre » un espace public et en révéler ses traits singuliers. 

Valérie Thomas et Jean-Christophe Choblet de Nez Haut insistent sur 
l’importance « de créer par le récit les conditions d’un espace urbain en 
mouvement ». Leurs expériences de Paris Plages et de Forme Publique 
à La Défense matérialisent cette « scénographie urbaine ». 

Au travers de son expérience à Nantes Saint-Nazaire, le directeur 
artistique Jean Blaise nous fait découvrir comment faire (re)vivre un 
territoire, en valorisant sa singularité, en donnant une place centrale 
aux designers, en ouvrant aussi aux artistes « d’ailleurs », en reliant 
les points clés de la ville par un parcours, etc. La métamorphose créa-
tive de Nantes Saint-Nazaire a connu plusieurs vagues qui ont creusé 
un sillon culturel. L’inscription dans la durée apparaît encore une fois 
comme un critère important de réussite pour les politiques publiques. 
Les métamorphoses créatives ne sont pas hors-sol et ont des impacts 
économiques majeurs pour les territoires. On le voit avec l’augmentation 
majeure du nombre de nuitées à Nantes, la sensibilisation au « bien-être 
au travail » à La Défense, etc. Elles sont également une opportunité de 
tisser des partenariats public-privé.

La transformation de l’espace public est le fruit d’une détermination 
politique voire d’une coopération entre les collectivités territoriales 
comme dans le cas de Nantes et de Saint-Nazaire. L’apprentissage se 
fait en marchant, les décisions ne sont pas toujours rationnelles. C’est 
aussi l’expression même de choix politiques comme nous le rappelle 
l’architecte-urbaniste Ariella Masboungi : c’est jouer la transparence, 
en ouvrant à la vue les rez-de-chaussée et en les rendant « vivants ». 
C’est avoir du plaisir à s’asseoir dans une ville. C’est créer du lien durable 
en mêlant les dynamiques bottom-up (citoyens vers élus/décideurs) et 
top-down (élus/décideurs vers citoyens). 

Le courage d’entreprendre est d’autant plus nécessaire qu’il peut 
s’inscrire à contre-courant (du souhait ou du goût des habitants) 
et ne permet pas toujours d’anticiper les résultats alors même qu’il 
engage des investissements généralement importants. C’est le cas, par 
exemple, du musée Guggenheim à Bilbao retracé par Ariella Masboungi.



Le designer Alexandre Moronnoz insiste sur la nécessité de prendre en 
compte la diversité des usages, du rapport au corps, que l’on souhaite se 
connecter ou au contraire se déconnecter, s’asseoir, jouer, discuter ou 
travailler. La biennale de création du mobilier urbain à La Défense insiste 
par défi nition sur le caractère éphémère des installations (deux ans), 
sur leur risque de détournement voire de défl agration. L’espace urbain 
est ici totalement assumé comme lieu d’expérimentation. L’objectif est 
avant tout de créer du lien social, des rencontres, de décloisonner les 
différents publics de La Défense nous rappelle Marie-Célie Guillaume, 
directrice générale de Defacto.

L’expérience de Plateau Urbain décrite par son président Paul Citron 
montre qu’il est possible d’expérimenter et de valoriser la création, 
même de manière temporaire. Elle montre l’importance de l’animation 
des lieux, point qui ressortait fortement déjà de notre travail sur les 
tiers-lieux, ces « nouveaux lieux de travail, d’émulation et de vie » tels 
que nous les avions décrits6.

Nous retiendrons qu’à l’avenir, la capacité d’un espace urbain à faire vivre 
ses métamorphoses créatives dépend plus que jamais de la volonté 
politique à animer cette vitalité, à la révéler en partant d’objectifs 
certes clairs et robustes, mais en ouvrant l’espace aux découvertes et 
rencontres improbables.

Carine Dartiguepeyrou
Secrétaire générale

des Entretiens Albert-Kahn
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Biographies
des intervenants(6) Cahier des Entretiens Albert-Kahn n° 12, « Les tiers-lieux, espaces de travail, 

d’émulation et de vie ».



Jean Blaise est un directeur artistique de spectacles. Il est né en 1951 
à Alger. Sa famille quitte l’Algérie pour s’installer dans la banlieue pari-
sienne à Ris-Orangis. En 1976, il est licencié es lettres. 1982-1983, il 
fonde la maison de la culture de Nantes et le Centre de recherche pour 
le développement culturel (CRDC). En 1990, il est le créateur du festival 
des Allumées à Nantes. En 1997, le festival Fin de siècle prend le relais 
des Allumées. En 2000, il dirige Le Lieu unique, à Nantes. En 2002, il 
devient directeur artistique de la première Nuit blanche, à Paris. En 
2007, il organise l’évènement culturel Estuaire 2007. Depuis 2012, il 
dirige Le Voyage à Nantes.

Jean-Christophe Choblet est le fondateur de Nez Haut. Plasticien, scé-
nographe, urbaniste, pour lui, « la pensée scénographie, c’est l’inscription 
de l’individu dans l’espace public en un lieu et une situation donnés ». 
Tirant son origine de la conception du pavillon du XXIe siècle pour 
l’Exposition universelle d’Hanovre 2000, son travail donne alors naissance 
à la notion de « scénographie urbaine », mise en œuvre notamment 
lorsque qu’il crée Paris Plages. Cette expérience de l’éphémère le pousse 
à explorer le champ urbain et plus largement l’aménagement de l’espace 
public par le biais de la scénographie comme outils d’expérimentation.

Paul Citron est président de Plateau Urbain, une association créée en 
juillet 2013, dont le slogan est « résorber la vacance, servir la création ». 
Lauréate du palmarès des jeunes urbanistes en 2016, l’association joue 
le rôle d’interface entre propriétaires d’immeubles vacants et porteurs 
de projets associatifs, culturels et entrepreneuriaux. Plateau Urbain 
organise et facilite l’occupation temporaire des immeubles vides pour 
soutenir des projets tout en expérimentant de nouvelles manières de 
faire la ville. Doctorant en urbanisme à l’université Paris 1 Panthéon-
Sorbonne, Paul Citron a été lauréat de la bourse de la Fondation Palladio 
pour l’immobilier en 2014.

Marie-Célie Guillaume est directrice générale de Defacto, établissement 
public de gestion, d’animation et de promotion de La Défense. Diplômée 
de l’Institut d’études politiques de Paris et d’un master de relations 
internationales à Boston, elle a exercé plusieurs postes de direction 
dans le secteur privé et a notamment été directrice de cabinet du Conseil 
général des Hauts-de-Seine auprès de Patrick Devedjian de 2007 à 
2012. Elle est, par ailleurs, vice-présidente du Conseil départemental 
des Yvelines, élue du canton de Mantes-la-Jolie, et conseillère régionale 
d’Île-de-France.
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Ariella Masboungi est architecte-urbaniste. Elle a créé les « ateliers 
projets urbains », une cinquantaine d’épisodes, dont l’objectif est de 
repérer et de faire connaître les innovations conceptuelles, méthodolo-
giques et opérationnelles. Elle produit également les 5 à 7 du club ville 
aménagement et les matinées du CGEDD, lieux de débats qui ont pour 
objet d’enrichir les approches urbaines par toutes les disciplines concernées. 
Elle s’est récemment vue attribuer le grand prix de l’Urbanisme 2016. 
Son ouvrage Le plaisir de l’urbanisme sortira à cette occasion aux 
Éditions Parenthèses.

Alexandre Moronnoz, né en 1977, diplômé de l’ENSCI « Les ateliers » 
en 2003, exerce en tant que designer indépendant à Montreuil. Il mène 
des projets dans les domaines du design produit, de l’électronique grand 
public, du mobilier urbain et de l’aménagement d’espaces publics. Après 
ses recherches sur les Assises Urbaines récompensées par plusieurs 
prix (Étoile de l’Observeur du Design, grand prix de la Ville de Paris), 
il poursuit par des projets expérimentaux et industriels à l’échelle du 
corps et autour des usages. Il a été lauréat de la biennale de création 
du mobilier urbain à La Défense (Slides en 2014 et Big Board en 2016).

Valérie Thomas, présidente de Nez Haut, est autrice, metteuse en scène 
et dramaturge. Depuis treize ans elle met au service de la scénographie 
urbaine ses outils de d’autrice et de metteuse en scène. Chargée de la 
réflexion globale du projet au niveau du récit, écriture des différents 
scénarii, elle a écrit les contenus et scénarii pour plusieurs projets 
d’aménagements urbains. Elle collabore à l’expérience de Paris Plages 
depuis son origine en 2002. Elle est à l’origine avec Jean-Christophe 
Choblet, du concept et de la mise en place de Forme Publique, biennale 
de création du mobilier urbain Paris-La Défense, et en assure la co-direction 
artistique depuis sa création en 2012.



Programme de la rencontre du 23 septembre 2016 

Valérie Thomas et Jean-Christophe Choble
 « La scénographie urbaine, Forme Publique et Paris Plages »

Alexandre Moronnoz
« Le design, une manière d’appréhender les usages dans l’espace urbain »

Marie-Célie Guillaume
« Pourquoi la biennale de création du mobilier urbain à La Défense ? »

Jean Blaise
« La culture comme levier de développement économique,
le cas de la Métropole Nantes-Saint-Nazaire »

Paul Citron
« L’utilisation d’espaces urbains vacants au service de la création » 

Ariella Masboungi
« L’espace urbain et ses métamorphoses en devenir :
impressions et perspectives internationales»
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Les Cahiers des Entretiens Albert-Kahn restituent et prolongent les 

échanges qui se sont tenus à la maison historique d’Albert Kahn à 

Boulogne.

Les Entretiens Albert-Kahn organisés par le Département des Hauts-

de-Seine s’inscrivent dans le sillon tracé par Albert Kahn (1860-1940) 

et trouvent leur inspiration dans les cercles de réflexion qu’il avait 

encouragés.

Ils cherchent à promouvoir le décloisonnement et à favoriser un dialogue 

non partisan entre les différents acteurs (politiques, économiques, 

académiques, syndicalistes, associatifs, spirituels, etc.) de manière à 

aider les décideurs à se forger leur propre représentation du monde.

Les Entretiens Albert-Kahn mettent en avant ce qui rassemble, plus que 

ce qui divise, l’humanité sur notre planète. Ils abordent une variété de 

sujets qui concernent directement l’action publique et la gouvernance, 

la diversité culturelle, les solidarités et le cadre de vie.

www.hauts-de-seine.fr
2-16, bd Soufflot - 92015 Nanterre Cedex - tél. : 01 47 29 30 31

http://www.hauts-de-seine.fr/

